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FKA1VC-PARLER

[1 paraît que nous avons failli avoir

a nouveau.

•us l'avons en dormant, madame, échappé belle.

II ne s'agissait rien moins que d'une

scomle ou plutôt d'une troisième prise

armes de l'ordre moral.

Déjà le Français, journal des ducs,

relevant de son aplatissement, se re-

tessait sur ses ergots, déjà la Défense, —

lupanloup reprenait son ton venimeux

ts menaces des mauvais jours, et les

cribes bonapartistes plantaient un pa-

iaclic à leur porte-plume. On racontait

les choses effrayantes : M. le duc de

s lro°lie avait été vu se frottant les mains

vec des signes de satisfaction non équi-

oque;M. Buffet avait changé son teint

jirdâtre contre une nuance rose-tenclre,

lie crâne olympien de M. Brunet sem-

ilait grandi de plusieurs coudées.

I Qu'allait-il se passer, Seigneur !

Il ne s'est rien passé, heureusement ;

II elle chaude alarme n'a été qu'une

* lusse alerte, et les hommes de combat

nMlliop peu de rapports avec des Phé-

* is pour renaître de leurs cendres.

* Le fin mot de ce petit émoi réside

but entier dans la fixation d'un ordre

lu jour renvoyant la discussion du bud-

n après la vérification des pouvoirs.

"«digne Basile, appliquant à cette dé-

cision d'ordre intérieur ses procédés de

ilomnie mis en musique par Rossini,

£rait transformé la souris en montagne,

i grenouille en bœuf.
8 La rumeur légère, le petit bruit rasant

it Icne étaient devenus dans la bouche

JJ » saint homme un véritable ouragan, et

„ MS les journaux de réaction remplis-

M leurs colonnes des gros mots de :

-" ?fus du budget ; Renversement du mi -

io*5 istère ; Conspiration contre le Mare

chai; Violences contre le Sénat; Con-

vention ; Terreur, que sais-je, — toute

la logomachie qui, depuis huit ou dix

mois, Iraîne dans les feuilles de la Sainte-

Alliance cléricale.

De là à échaffauder un nouveau péril

social et une levée de boucliers conser-

vateurs, il n'y avait qu'un alinéa.

Basile et ses confrères en ont été pour

leurs frais de mensonges ; ni refus de

budget, ni conspiration , ni renverse-

ment du ministère, ni Convention, ni

Terreur, — mais tout simplement un

malentendu qui s'est terminé à l'amiable

après une courte conférence des mem-

bres de la majorité et des membres du

ministère.

A l'heure même où le Maréchal devait

être acculé à une démission par l'intolé-

rance des radicaux, ces mêmes radi-

caux, représentés par M. Grévy et par

le bureau de l'Assemblée, dînaient fort

tranquillement à la table du président

de la République, et ce repas bien or-

donné n'avait rien qui ressemblât, de

près ou de loin, au banquet de Lu-

crèce Borgia. Personne n'a été empoi-

sonné.

Mais si toute cette algarade, qui a pris

des proportions inattendues, s'est éva-

nouie en fumée, cela n'empêcherait pas

qu'il y eût un peu de feu et une an-

guille cachée sous l'herbe.

Au contraire, nous voyons dans ces

soubresauts de l'ordre moral, dans ces

frétillements des tronçons de l'union

conservatrice, la preuve évidente que la

coalition réactionnaire n'a pas encore

perdu tout espoir de recommencer le

petit jeu qui lui a si mal réussi. Les ad-

versaires de la République sont moins

aplatis qu'on ne le croyait, puisqu'à la

moindre occasion, au moindre indice de

conflit, nos gaillards s'agitent, se re-

muent, se trémoussent et laissent voir

de nouveau les figures livides que l'on

sait.

Loin de s'être rendus à discrétion, loin

d'avoir mis bas les armes complètement,

ils se recueillent, ils attendent, repliés

sur eux-mêmes, comme des reptiles.

Il y a donc un danger, non pas un

danger immédiat, mais un danger « la-

tent » pour emprunter, à notre tour, le

langage de M de Broglie.

D'où peut venir ce danger? Du Ma-

réchal? Nous ne le croyons pas. Après

la funeste expérience qu'il a faite, M. de

Mac-Mahon doit être guéri des conspi-

rations conservatrices qui n'ont fait que

troubler son repos, sans rien ajouter à

son prestige.

En consentant à signer le message du

14 décembre, cette répudiation écla-

tante de la politique de combat, cette

sorte de meâ culpâ des agissements de

ses conseillers néfastes du 16 mai, le

Maréchal s'est interdit, à tout jamais, la

possibilité du moindre retour aux erre-

ments de l'ordre moral.

Sans parler de son honneur de soldat

qui sombrerait définitivement dans une
nouvelle équipée contre la nation répu-

blicaine, il vie trouverait guère de col-

laborateurs décidés à se lancer dans une

campagne assurée d'une déroute com-

plète.

Cassagnac qui fait autorité en ces ma-

tières , a posé dernièrement cet ultima-

tum :

« Aujourd'hui le maréchal peut reve-

« nir à nous, — nous ne reviendrons ja-

« mais à lui. »

Vous me direz que la parole de Cas-

sagnac et les jamais des bonapartistes...

Sans doute, mais au-dessus de ces dé-

clarations peu dignes de confiance, il y

a des impossibilités matérielles, qui ne

sauraient être écartées, des obstacles in-

surmontables, qui ne sauraient être fran-

chis par un maréchal de France qui n'a

ni le tempérament d'un dictateur, ni

l'étoffe d'un coureur d'aventures.

Si le danger n'est pas là, où est -il ?

Eh mon Dieu, il est dans l'incorrigible

faction cléricale et monarchiste qui di-

rige encore la majorité du Sénat. Il est

dans la résistance de cette majorité aux

projets et aux réformes que nécessite la

sécurité républicaine.

Il est certain que le cabinet du 14

décembre a négligé de prendre vis-à-vis

du Sénat, les précautions qu'il a impo-

sées au maréchal.

Quand les constitutionnels aux abois

sont venus supplier M. Dufaure de for-

mer un ministère républicain, la pru-

dence la plus élémentaire eût voulu

qu'à ce moment on exigeât d'eux cer-

taines garanties, certains engagements.

L'engagement par exemple de voter

les lois sur le colportage et l'Etat de

siège.

L'engagement de mettre fin à cette

hostilité ridicule, à cette opposition de

parti pris qui pousse le Sénat à rejeter

n'importe quelle loi, par cela seul qu'elle

a été votée par la Chambre républi-

caine.

Ces mesures de prévoyance ont été

omises et c'est tant pis . Pendant

que M. Dufaure faisait signer au ma-

réchal un message qui lui lie les bras à

moins de fouler aux pieds sa parole et

son honneur, il laissait le Sénat entière-

ment libre de ses mouvements et de ses
entreprises.

Il y a eu là une imprudence capitale

dont M. Dufaure sera le premier à subir

les inconvénients et à supporter le dom-

mage, si les projets de loi du gouverne-

ment sont repoussés ou amendés par la

Haute Assemblée.

En dépit de la meilleure volonté du

monde, on ne saurait voir autre chose

dans ce rejet que la volonté du Sénat de

se mettre en travers de la volonté natio-

nale et de se réserver des armes pour un

second essai de dictature.

Il faut donc aviser dès aujourd'hui à

ce péril, alors qu'il en est temps. Il faut
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Le Congrès «les Souverains

Tous les souverains de l'univers habité sont pré-
sents à cette auguste réunion. — Sans parler des
rois et empereurs de l'Europe , on regarde avec
une curiosité bien naturelle le roi du Congo, la
reine de Madagascar , le grpnd Sachem des Nez-
Percés avec sa plume de porc-épic en travers des
narines, et un chef de tribu anthropophage qui re-
mue constamment la mâchoire d'une façon inquié-
tante.

Par suite du mauvais état de sa santé , le Pape
s'est fait représenter par un Gamérier dont la mine
florissante et dodue fait plaisir à voir.

N'oublions pas de dire que, par un sentiment de
galanterie que tout le monde approuve, l'ex-reine
Isabelle, ainsi c[ue l'ex-impératrice Eugénie ont été
conviées à ces hautes délibérations, où elles doivent
apporter les lumières d'une expérience spéciale.

Après les formalités d'usage, l'empereur d'Alle-
magne est nommé président du congrès. — Cette
marque de déférence pour le grand sabre... nous
voulons dire pour le grand âge de S. M. Guillaume
est généralement bien accueillie. — Il ferait beau
voii qu'elle ne le fût pas, mille emons Krupp !...

En prenant possession du fauteuil, Guillaume
prononce le petit spech que voici : '

< Chers confières,

c Vous connaissez l'objet de notre réuniom , il
s'agit de l'amélioration du sort des souverains, —
Quoiqu'en pense le vulgaire, nous sommes loin de
posséder le bonheur parfait et de représenter les
êtres les plus heureux de la Création.

t L'exposition que fera chacun de nous de ses

griefs particuliers suffira à édifier le public sur ces
infortunes inconnues, et vous aurez à prendre dans
votre sagesse les mesures que vous croirez utiles
pour apporter un soulagement à nos misères. »

Ces quelques paroles prononcées d'une voix at-
tristée, provoquent une émotion générale ;— la reine
Isabelle se mouche bruyamment, et l'ex-impératrice
Eugénie essaye en vain de dissimuler ses larmes.

L'empereur Guillaume. — Quelqu'un demande-
t-il la parole?

L'empereur de Russie — Je ne saurais trop ap-
prouver pour mon compte les paroles touchantes
que vous venez d'entendre. — Il est certain que
nous sommes plus malheureux qu'on ne pense.

L'impératrice Eugénie. — A qui le dites-vous ?
L'empereur Alexandre. — Pour mon compte,

— je m'ennuie horriblement, — une nostalgie pro-
fonde pèse sur mon esprit, et je pousse du matin au
soir des soupirs et des bâillements à décrocher les
mâchoires les plus solides.

U empereur Guillaume.— Je croyais cependant
mon beau neveu, que vous veniez de prendre quel-
ques distractions.

U empereur Alexandre.- Sans doute, la guerre
d'Orient est venue changer un peu mes idées noires,
et nos petits exercices militaires m'ont secoué l'Ima-
gination, mais aujourd'hui que la paix est sur le
point d'être cenclue, ne vais-je pas retomber dans
mon hypocondrie?

L'empereur Guillaume. — Bah ! vous aurez le
coDgrès européen qui vous offrira quelques agré-
ments.— J'espère bien quant à moi m'y amuser un
peu.

U empereur Alexandre. — C'est que vous avez
le caractère naturellement gai.

L'empereur Guillaume.— Détrompez-vons. Je
suis fort mélancolique de ma nature, seulement mon
compère Bismark a le soin de me ciéer tant d'occu-
pations, que je n'ai jamaiseu le temps de m'ennu', er
une minute.

L'empereur d'Autriche. Heureux sort qu«
j'envie ! les occupations ne m'ont pas manqué non
plus, mais elles ne m'ont apporté que des chagrin»
et des deuils.

L'empereur Guillaume. C'est que vous êtes
un peu pleurnichard, mon cousin.

L'empereur François-Joseph.— Jugez en vous-
même : — j'ai eu l'occupation de laLombardie par
les Français et les Sardes, l'occupation de la Véné-
tie par les Italiens , l'occupation de la Bohême par
les Prussiens, et, n ai je pas encore à subir aujour-
d hui l'occupation de ma place à la tête de al Confé-
dération germanique ?

L'empereur Guillaume. — Laissez donc, vous
n'en voudriez plus, au prix des soucis que tout
cela donne ; — les inconvénients de la toute-puis-
sance sont plus nombreux que vous ne croyez et.,
quand je me vois en butte aux tiraillements des'uns
et des autres, je songe souvent à Charles-Quint sa
retirant dans un couvent pour...

François-Joseph. — Si votre Majesté était sé-
rieusement disposée à...

Guillaume. — Ne dites donc pas des bêtises.
français Joseph. — Vous voyez bien que j'ai

raison de me plaindre de l'amoindrissement do
ma puissance et des humiliations que j'ai subies
f ex impératrice Eugénie. - Que diriez-vou*

donc, si par surcroît, vous vous trouviez expulsée
comme moi du trône de vos père?...

L'empereur Guillaume. - De quels pères en-
tendez-vous parler ? r»wwi



LA RENAISSANCE

que le cabinet directement engagé pose

au Sénat un ultimatum qui le rendra

responsable des conséquences d'un nou-

veau conflit.

Les constitutionnels sont gens ti -

mides par excellence . Leur nature

brouillonne s'amende vite devant un

langage ferme et une attitude décidée.

Que le ministère soutenu par la majorité

ne craigne donc pas de prendre des allu-

res résolues, et au besoin de montrer un

peu les dents... Vous verrez les consti-

tutionnels capituler en février, comme

ils capitulèrent en décembre. Le groupe

Batbie se rend, mais ne meurt pas.

JACQUES BARBIER.

GROSSES NOUVELLES

Le Pape est mort.
Les Russes sont entrés à Constantinople.

Voilà, n'est-il pas vrai, de quoi secouer la
vieille Europe sur sa base.

Nous comptons bien que la France
échaudée saura se tenir en dehors de la ba-
garre.

Tirez les premiers, Messieurs les Anglais !

LS UNCE.ffiJICHIt.LE

Il y a beau temps qu'on l'a dit : la liberté

est semblable à la lance d'Achille, elle guérit
les blessures qu'elle fait.

Pour être vieille, cette métapbore n'en est

pas moins juste, aussi juste, bien entendu,

que peut l'être une métaphore.

Voyez le Congrès ouvrier !

Sous l'empire ou sous l'ordre moral, ce

qui est à peu près la même chose, le seul

accouplement de ces deux mots : « Congrès

ouvrier » , eût suffi à faire pousser des cris

de paon à toute la gent gouvernementale.

Un congrès ouvrier, et un congrès ouvrier

à Lyon , dans la cité radicale par excellence,

dans la ville infestée au plus haut point du

virus démagogique et communard !

N'eût-ce pas été l'abomination de la déso-
lation !

Pourtant que se passe-t-il ?

Le Congrès ouvrit* a lieu à Lyon, aux

Brotteaux, non loin de la Guillotière, au

centre même du quartier où s'agitent les pas-
sions populaires,

Et l'on ne constate ni agitation, ni effer-

vescence, ni détordre. Pas le moindre tu-

multe au dehors, pas le plus petit encom-
brement.

Chaque soir une queue interminable allonge
régulièrement ses anneaux sur le trottoir, au-

devant du théâtre des Variétés, lieu de la

réunion du Congrès, et nous ne savons ce

qu'il faut admirer le plus ou de l'attitude

tranquille de cette foule, ou de la patience

inaltérable de tous ces gens qui stationnent des

heures entières au milieu d'un brouillard

lyonnais qui n'a pas volé sa réputation.

A quoi tient cette tenue correcte et irré-

prochable, cette absence absolue de tapage
et de bruit ?

Eh mon Dieu à une chose bien simple. —

L'administration a dit tout bonnement aux

organisateurs du Congrès :

— Nous vous accordons l'autorisation que

vous demandez, nous vous laissons liberté

pleine et entière de vous réunir ; seulement

chargez-vous du maintien de l'ordre, prenez

soin de démentir vous-même les récrimi-

nations et les craintes de ceux qui prétendent

que réunion popu'aire est synonyme d'émeute.

Cette simple recommandation a suffi, le

Congrès ouvrier a mis une sorte de point

d'honneur à montrer l'innocuité de ses assem-

blées au point de vue de la tranquillité

publique et nous ne pensons qu'un voisin en

ait eu le sommeil dérangé.

Mais la tranquillité extérieure n'est pas

tout, nous dira-t-on.

Que se passe-t-il à l'intérieur du Congrès?

Si l'ordre n'est pas troublé dans la rue,

pourriez-vous en dire autant de l'esprit des

orateurs et des auditeurs ?

Combien de théories subversives, de rêves

malsains ne voit-on pas éclore à la tribune ?

Peut-on supporter sans danger la discus-

sion de ces utopies et de ces réformes anti-

sociales ?

N'existe-t-il pas un péril véritable à laisser

s'étaler librement de semblables principes ?

Nous répondrons que non-seulement il n'y

a pas péril mais qu'il y a sécurité, au con-

traire, dans l'expansion libre de toutes ces

théories entachées plus ou moins d'exagération.

Nous disons plus ou moins, car il est

certain que plusieurs des réformes réclamées

par les orateurs du Congrès ouvrier n'ont rien

d'échevelé ni de terrifiant. — Tout ce qui

touche à la liberté de réunion et d'association,

à l'organisation de syndicats, à la diffusion

de l'instruction est d'une convenance parfaite

et nous cherchons en vain quelle est celle de

ces améliorations qui pourrait jeter la moin-

dre épouvante parmi les gens timides.

Mais allons plus loin , admettons qu'à côté

de ces questions de socialisme parfaitement

pratiques, oa aborde d'autres sujets plus

scabreux, admettons que des orateurs des

deux sexes se livrent à des divagations bizarres

ou à des extravagances dont le moindre défaut

est d'être incompréhensibles. , ,

Ne sentez- vous pas, ne comprenez-vous pas

qu'il est préférable que ees divagations ou

ces extravagances se répandent et s'écoulent

librement, plutôt que d'être arrêtées ou con-

tenues par une barrière , une digue qui

chang?. la rivière en torrent !

Cette absence même d'entraves n'est-elle

pas une garantie, une sorte de soupape de

sûreté pour les passions mauvaises et les
desseins dangereux !

Il se dit des bêtises au Congrès ouvrier!...

C'est fort possible ; il s'en dit bien ailleurs,

il s'en dit bien à la Chambre, il s'en dit bien

au Sénat, et la violence de nos assemblées

parlementaires dépasse souvent l'agitation des
réunions populaires.

Mais ces bêtises sont infiniment moins

périlleuses à être énoncées devant huit cents

personnes qu'à être ruminées, méditées d-ius
des conciliabules secrets.

Que dis-je, elles offrent de plus l'avantage

peu commun d'être jugées et appréciées à

leur valeur par ceux mêmes auxquels elles

s'adressent.
N'avez-vous pas remarqué que très-sou-

vent les billevesées sociales impraticables son t

accueillies par des protestations, des mur-

mures ou des rires ?
Nous ne voudrions pas vous affliger de cett»;

rengaine : « de la discussion naît la lumière » ,

— cependant il faut bien reconnaître que la

discussion des sottises a pour premier résultat

de démontrer que ce sont des sottises, et le

bon sens populaire lui-même en fait justice

sans le secours d'aucun arrêté de police.

Telle extravagance, telle utopie qui, sous la

compression d'une dictature peut faire explo-

sion et devenir le prétexte d'une émeute, tombe

devant un éclat de rire et s'aplatit comme une

balle morte.
Qu'il y ait des excentriques ou des mania-

ques affligés de cocasseries sociales , nul ne le

conteste, mais morbleu laissez-les parler, lais-

sez—les dire, laissez-les déballer à leur aise

leurs systèmes ridicules , — cela vaudra beau-

coup mieux que de laisser fomenter , cuver et

aigrir ce mauvais levain dans réchauffement

intime de leur cerveau.

Il en est de la liberté de la parole comme

de la liberté de la presse. .

Du moment que vous avez le droit d'impri-

mer et de publier tout ce qu'il vous plait, les

violences et les folies qui n'ont plus l'attrait

de la persécution et du danger tombent de-

vant le dégoût public, et les journaux épilep-

tiques meurent d'inanition.

De même pour les excès de langage et les

insanités de doctrines, — il suffit de les met-

tre au jour pour qu'elles vous fassent hausser

les épaules.
A mesure que l'éducation populaire se per-

fectionnera (et elle ne se perfectionnera que

grâce à la liberté de réunion) , nous verrons

disparaître ce qu'il y a d'excessif ou de faux

dans les théories sociales.
Pour le moment, à supposer que les congrès

ouvriers ne produisent pas encore de résultat

pratique et fécond, ils auront eu du moins pour

premier avantage de démontrer que la liberté

et la tolérance ne sont ni une inquiétude, ni

un danger pour la tranquillité publique , —

au contraire.

FEUILLES VOLANTES

La réception de M. de St-Vallier à la cour
d'Allemagne, vient démontrer une fois de
plus la fausseté et le mensonge de l'un des
arguments favoris des réactionnaires.

—La République n'aura jamais d'alliances,
s'écriaient jadis sur tous les tons les feuilles
de l'ordre moral !

— La France avec la République sera
isolée au milieu de l'Europe !

Les ambassadeurs républicains seront re-
çus comme des pestiférés...

Or voilà ce qui arrive. M. de St-Vallier
présentant ses lettres de créance à Berlin,
s'exprime ainsi :

La France dotée d'une constitution républicaine, profes-
se 4 l'égard de toutes les nations etc.

Et l'empereur d'Allemagne répond
Par le choix de TOtre personne, le pré«M.„. ,'

publique » affirmé etc. ' P esllen
U. i,, (

On voit par ces simples citations m, !

mots de « constitution républicain! i
« République, » n'écorchent h C*J
de notre ambassadeur, ni de l'em
d'Allemagne lui-mème,qui n'a pas S
moins du monde à mettre à la porte le. 6

sentant de la France républicaine 31 '
voulaient le faire accroire les bonnet
qui font leur salut à la première
Figaro pour se damner à la qua*-- fl/ ' '
les dames à six francs. a5 ,

A propos d'ambassadeurs, une disent
s'est élevée l'autre jour à la Chambre i
chant l'importance de leur traitement

M. de Gasté demandait qu'on le dimir,
M. Proust qu'on l'augmentât.

Quoique M. Proust passa pour être r
des confidents de Gàmbetta, et que dans
conditions son opinion prenne uneimJ?
tance spéciale, nous n'hésiterons pas à fi»
ranger du côté de M de Gasté, malgré sa!
putation d'excentricité.

L'histoire constate malheureusement
jusqu'à présent les ambassadeurs n'ont!
servi de grand chose à notre pays, eti
mieux qu'il leur soit advenu était de ne
compromettre nos intérêts international
par quelque balourdise. Etant donné ceti
bien acquis, nous ne voyons nullement
nécessité de couvrir d'or des fonctionna»
dont les services spéciaux attendent encoi
leur démonstration.

Il faut maintenir le prestige de la Fraj
à l'étranger,dit-on. D'accord, mais ce p»
tige tient-il à quelques galons de plus ou j
moins, à quelques passementeries plus o
moins éclatantes, à des équipages et à t
carrosses , où « tant d'or se relève
bosse ? »

Nous ne le pensons pas. Le prestige i\
diplomate consiste moins dans le luxe dea
état de maison que dans sa capacité persoi
nelle. Quand M. Guizot était ambassadeur
Londres, il se promenait dans les rues aig
un parapluie sous le bras, montait dans la
omnibus comme le premier passant vem
Son prestige en était-il diminué ? Non cet.
tes. Il est connu que M. Dufaure s'hal
plus mal que son concierge, que sa lévit.
son gilet, ses pantalons, ont des formes igj
narrables... Pensez-vous qu'un costume*
hussard le relèverait beaucoup aux yeux il
populations ?

Nous admettons volontiers que l'ami»
dôur d'une grande nation est tenu à certà
frais de représentation ; il faut qu'il puis
donner des réceptions, des dîners donlli
menu ne se compose pas que d'un broitl
noir... Mais croyez bien qu'avec les deux»
trois cent mille francs par an que coûte a
moyenne chaque ambassadeur, il y a de qui
confectionner assez de sauces pour faire hon-
neur à la cuisine française. Qu'on ne viem»
donc plus nous parler d'augmentation I
traitement.

Les diplomates sont largement payés pont
ce qu'ils font. Demandez à la chancelier»
Ottomane.

M. Robert-Mitchell a fait sa rentrée, Dj
puis son duel avec Allain-Targé, ce héros ai
boucan bonapartiste se tenait coi. Il parais-
sait s'être retiré sous sa tente, et chacun»
demandait avec inquiétude : Mais que fai
donc Robert-Mitchell ? Qu'est devenu Ro-
bert-Mitchell ? D'où vient que Robert-Mii-
chell est muet comme une carpe ?

D'un seul coup, d'un seul bond, com«
tous les hommes de génie du reste, Robert i
pris sa revanche. ,

Rappel à l'ordre, résistance au règlement

L'impératrice Eugénie. — Mais des pères de
l'empereur d'Autriche.

L empereur Guillaume. — Ah I très -bien. —
Je croyais qu'il s'agissait de vos ancêtres au trône
de France, et comme l'histoire ne les mentionne
pas...

L'impératrice Eugénie. — Je régnais, grâce à
mon seul mérite.

L'empereur Guillaume. — Et il suffisait à tout,
belle dame I

L'impératrice Eugénie. — C'est ce qui rend
plus cruel et plus injuste l'exil que je subis. — Ah
si mon pauvre époux t...

La reine Isabelle. — Ne parlez pas des maris
ma chère , ils ne valent pas mieux les uns que les
autres.

La reine Victoria. — Permettez, après les sou-
venirs que m'a laissés celui que je pleure encore,
je ne saurais supporter la moindre insinuation désa-
gréable pour un sexe auquel je dois le prince Albert.

La reine Isabelle. — Il est possible que vous
ayez été bien partagée, mais c'est le cas de dire alors
que l'exception confirme la règle.

L'empereur Guillaume. — Vous êtes cruelle
pour dora François d'Assises.

La reine Isabelle. — N'en ai-je pss le droit
après tout ce qu'il m'a fait le pendard !

L'empereur Guillaume. — Peut-/Ure y a-t-il eu
des torts mutuels, et de votre côté...

La reine Isabelle. — Je sais ce que vous vou-
lez dire. Encore cette calomnie de Marfori I Eh
bien sachez que Marfori n'a jamais été pour moi
qu'un ami et un professeur — de maintien.

L'empereur Guillaume. — Ainsi vous vous
plaignez de l'abandon de votre mari?

La reine IsaUile. — Dieu m'en garie ! Pins

il sera loin plus... Je me plains surtout de la mali-
gnité humaine qui laisse de faibles femmes sans
défense contre les calomnies. (Elle éclate en san-
glots.)

L'empereur Guillaume. — Calmez-vous, Ma-
dame, et croyez que nous compatissons sincèrement
à...

Le camérier. — N'avtz-vous pas pour vous
consoler notre Rose de pureté.

La reine Isabelle. — Vous avez raison, mon
père, et si ma famille me repousse, je pourrai tou-
jours me réfugier dans le sein de l'Eglise.

Abdul-Hamid. — Tout ça ce sont des his-
toires de femmes, et je vous trouve vraiment plai-
sante de vous lamenter pour si peu de chose.

La reine Isabelle. — Que veut dire ce ma-
lotru ?

Abdul-Hamid. — Malotru tant qu'il vous
plaira, mais si vous étiez dans ma situation, vous
n'auriez pas le temps de vous attarder à des que-
relles de ménage.

L'empereur Guillaume. — Il est certain que
le sultan a tant de ménages, que s'il lui fallait
penser à tous ! — (Sourires d'assentiment.)

Abdul-Hamid. -r- Trêve de plaisanteries, et
croyez bien que je n'ai pas, pour le moment, l'es-
prit porté à la bagatelle.

Battu, ruiné, envahi, sur le point d'être dépouillé
de toutes mes province*, sans un soldat, sans un
sequin, sans un allié, je vous demande s'il existe
au monde un souverain, un homme plus malheu-
reux que moi I

L'empereur Alexandre. — Il y a vos créan-
ciers.

Abdid-uamid. — 3Tes créanciers, sans doute.
J'avoue qu'ils ne sont pas riches, mais ils ne cour-

rent pas le risque d'avaler quelque jour une tasse
de mauvais café.

L'empereur Alexandre. — Est-ce que vrai-
ment vous craignez...

Abdul Hamid. — Ah dame ! on ne sait ja-
mais qui va qui vient dans notre famille, et les
ciseaux... dos Parques nous jouent souvent de
vilains tours.

L'empereur Guillaume. — Savez-vous ce que
je ferais à voire place; je quitterais le métier et
j'irais vivre à la campagne avec de bonnes rentes.

Abdul-Hamid. — Pas des rentes turques !

L'empereur Guillaume. — Non, on vous don-
nera quelque chese de plus solide que du papier
ottoman.

Abdul-Hamid. — C'est une idée, cela. — Et
dire que pas un de mes vizirs ne m'en avait
parlé I

L'empereur Guillaume. — Vous êtes si mal
conseillé I

Le maréchal de Mac-Mahon- — Ah I oui, les
conseillers, quelle triste engeance ! Dire que j'au-
rais pu vivre si tranquille sans les obsessions de
mes Buffet, de mes Broglie, de mes Fourtou, de
mes...

Le roi des Belges. — Vous avez raison, ma-
réchal, le mieux est, voyez-vous, de ne se mêler de
rien, et de laisser ses ministres se débrouiller com-
me ils l'entendent. — Tel que vous me voyez, je
serais parfaitement heureux dans mon rôle de sou-
verain constitutionnel, et je ne me plains que d'une
chose.

Le maréchal de Mac-Mahon. — Quoi donc?

Le roi des Belges. — Paris nous envoie trop
de caissiers !

L'empereur Guillaume. — Quels sont ce»
qui ont encore à se plaindre de leur sort?

Le roi Alphonse. — Moi, Majesté , je trou*
que j'ai trop de dettes extérieures.

L'empereur Guillaume. — Oui, mais *
avez votre lune de miel pour vous conso»

Le camérier. — Monseigneur, vous connais»
nos misères. - Dépouillé de nos Etats, emprisoPi
captif, réduit à vivre de la charité des fidèles..-

Le roi Humbert. — Vous avez tort de m
mer, car ces fidèles vous nourrissent bien. —li

gardez votre mine, mon révérend ! I
Le chef des anthropophages. — Parfaiten*

il est à point, et si vous vouliez me permettre
goûter... .

L'empereur Guillaume. — Perdez-vous.»
tête ! Tâchez de ne pas renouveler ces motions"
convenantes. .

Le chef des anthropophages. — Pardons
moi, mais voilà quinze jours, voyez-veus, qjif
ne mange que des gens maigres. (Mouvem*
d'horreur.) j

L'empereur Guillaume. — Ne laissons pas ^
générer la discussion dans cette conversation^
cannibales. Soyons sérieux, que décidons-nous.

L'empereur Alexandre. — Mais rien du vm
parbleu! . „„.j

L'empereur d'Autriche. —H est certain q*
nous décidions quelque chose, notre réunie*
s'appellerait pas un congrès.

Chœur général. — Evidemment !

L. LECLAIB-



LA RENAISSANCE

mssièreté vis-à-vis du président, voilà par
,PIS exploits l'aller ego de Cassagnac a si-

\l\è sa réapparition à la tribune.
*Tl v a dans cette algarade de quoi rassurer
loreement les amis qui pouvaient concevoir
Seruiétudes sur la santé et la vigueur de

««•les de l'hercule de la Gironde.
Ron pied, bon œil, bons poumons et fort en

jueule toujours. Merci Seigneur 1

—o—

Le plus cocasse de l'affaire, c'est qu'en
fartant, bien entendu, les violences de cro-
.hpteurs familières aux bonapartistes, M.
Robert-Mitchell n'avait pas complètement

Il s'agissait de la vérification de pouvoirs
d'un député de l'Oise, M. Labitte.

Ce député est invalidé en raison de la pres-
sion administrative dirigée par le préfet,
vr Tripier. , , '-.

- Alors pourqoi M. de Marcere 1 a-t-il
conservé, demande Robert-Mitchell ?

Cette question ne manque pas d'une cer-
taine logique.

Il est clair que si M. Tripier, préfet de
l'Oise, s'est livré à des manœuvres dénature
à faire invalider une élection, c'a été une
faute de maintenir,comme on l'a fait, ce fonc-
tionnaire à son poste de combat.

On dit pour se justifier que M. Tripier est
le protégé du duc d'Aumale, que les consti-
tutionnels ont fait de son maintien une des
conditions de la capitulation du 14 décem-

bre...
Voilà bien des compromissions dangereu-

Leur premier inconvénient est de fournir
' une arme aux bonapartistes contre le minis-
' tère, etnous craignons fort que pour le pro-
| fit, le cabinet ne retire pas des constitution-
I ne'ls l'équivalent des concessions qu'il a cru
i devoir faire à ce groupe ondoyant.

Nous le verrons bientôt pour les lois de
l'Etat de siège et du colportage.

—o—

Ne quittons pas les bonapartistes sans
constater leur ardeur d'améliorations, et de

I réformes.
Rien ne les satisfait, rien ne les contente

ces bons amis du « plus grand nombre »
On propose une réforme télégraphique qui

abaisse la taxe des dépêches dans une pro-
portion notable et permet de correspondre
d'un bout à l'autre delà France pour cin-
quante centimes.

Cette économie ne trouve pas grâce devant
leur amour du progrès. M. Laroche -Joubert
n'estime pas la diminution suffisante, il lui
faut davantage ; pour un peu il demanderait
que les expéditeurs de télégrammes reçussent
une indemnité. -

Qui se serait jamais douté, pendant les
'vingt années de l'empire, que ces décem-
bristes fussent aussi enragés pour le progrès

. et le soulagement des masses ?
Cette sollicitude leur est venue tout d'un

coup, depuis que nous sommes «n Républi-
que. Il n'y a rien de tel pour être généreux
que de faire la charité avec l'argent des au-
tres.

— o—

Nous parlions l'autre semaine du préfet
deNervo et de son' célèbre arrêté sur les dé-

r bits de boisson de la Haute-Loire.
Cet arrêté vient d'être annulé par le con-

seil d'état comme entaché d'abus de pou-
voir.

Voilà une jurisprudence qui pourrait s'ap-
pliquer sans inconvénient aux 86 départe-
ments français où les préfets de combat se
sont livrés à des excès semblables.

Nous pensons bien qu'il va en résulter
toute une série de procès intéressants, où les
industriels lésés vont réclamer les dommages
qui leur sont dus.

Le temps est passé de casser les verres, il
faut les payer,messieurs les hommes de com-
H et nous souhaitons que cela coûte assez
cher pour vous ôter l'envie de recommen-
cer.
.Quelques bons milliers de francs d'indem-

nité, il n'est pas de meilleur calmant pour
les rages conservatrices.

ZÈDE.

AUTOUR DES ÉCOLES

M. Bardoux, ministre de l'instruction publique,
'Pris à son tour le manche du balai. Le ministère
™ réparation n'en ayant qu'un à son service, les
collaborateurs de M. le Maréchal sont obligés de se
' passer de main en main, l'un après l'autre. Ne
jjos plaignons pas de cette lenteur, pourvu que le
*lai marche toujours et que le manche ne s'use pas
»°p rite.

 H v

•

Les conseils de l'enseignement public dans les
^•émies de province viennent d'être renouvelés,
Wques-uns du moins. On en pourrait citer jus-
j^ a. trois. Des hommes notables, appartenant au
vfu républicain et exempts d'idées cléricales, ont

' a<lmis à délibérer sur l'organisation des écoles et
sort de leurs maîtres, au lieu et place de quel-

H « réactionnaires ou habitués de sacristies.
son«V ^inerve> 1uel progrès ! alors que naguère),
«om i Um8.m el les Brunet, il n'y avait qu'à être
ftd parmi les non conservateurs pour être
^ systématiquement de toute participation à la

surveillance de l'enseignemettt. Cela suffit pour en-
thousiasmer les uns et chauffer la bile des autres.

C'est bien du bruit pour peu de chose.
Il y a 16 académies en France, flanquées de

16 conseils académiques et de 86 conseils départe-
mentaux. Ces 118 assemblées délibérantes, tutrices
de l'enseignement secondaire et primaire, sont com-
posées partout aux trois quarts de robes noires, de
magistrats bonapartistes, de membres de la société
«le St-Vincent-de-Paul. Quand M. Bardoux les aura
expurgées à moitié, ad majorent, Republicœ
gloriam, alors seulement la besogne accomplie
vaudra la peine d'une mention.

Un bon point d'encouragement, toutefois, i
M. Bardoux, et puisse-t-il se rappeler que rien n'est
fait tant qu'il r • •

• *
C'est dans les coins de son ministère même que

l'honorable M. Bardoux devrait promener surtout
le balai purificateur , penlant que son collègue
M. de'Marcère se repose la main et que M. Dufaure
soigne les ampoulesque lui a causées le coup violent
porté à M. de Prandières.

Il y a là-bas, dans les bureaux de la rue Gre-
nelle-St-Geimain, une collection de vieilles calottes
de velours, qu'il serait urgent de déblayer, tant-
elles sont hantées et rongées par les teignes réaction-
naires. Lesdites calottes se découvrent respectueu-
sement devant les familiers de M. Dupanloup et les
affidés des vieux partis ; elles sont froidement dé-
daigneuses pour les amis des institutions républi-
caines. Elles tiennent au courant, avec un soin
scrupuleux, les dossiers des professeurs francs-
Maçons, libres-penseurs, ou simplement libéraux,
et elles président aux nominations, promotions,etc.,
avec une sagesse toute baragnonnienne

A l'occasion du dernier jour de l'an, de nom-
breuses élévations de classes ont été accordées,
suivant l'usage, au personnel universitaire. Ces
récompenses étant au gré de l'administration, elles
ne vont pas toujours, lant s'en faut, aux maîtres
les plus dignes. Le favoritisme les inspire, la sainte
routine les approuve, le gâchis les distribue. N'allez
pas croire q je tout s'est passé régulièrement sous
les auspices réparateurs de M. Bardoux. Une fois
de plus, — nous pourrions citer des noms —, des
crocs en-jambes ont été donnés à des fonctionnaires
patients, qui croyaient que, la République régnant,
l'usage des préférences injustes était enfin aboli.

Les vieilles calottes de velours, voulant enlever à
leurs victimes la faculté même de se plaindre et de
signaler à M. Bardoux les abus commis à leur pré-
judice, ont supprimé toute publicité de la liste de
promotions. A l'heure présente, en effet, le bulletin
«fficiel de l'instruction publique contenant les nomi-
nations du jour de l'an n a pas encore paru. On le
publiera, san< doute, quand l'irriation des ayant-
droit lésés sera calmée et que le temps aura donné
à l'œuvre démoralisante des bureaucrates de
M. Bardoux, — qui n'en peut mais, — la sanction
du fait accompli.

M. Bardoux ne voudra certes point que l'on dise
de lui : « Le ministre règne et les bureaux gou-
vernent. »

L'honorable M. Bardoux est plein de bonne vo-
lonté. Il est déjà fameux par plusieurs projets de
lois et circulaires qui lui ont valu les compliments de
toute la presse républicaine. Nous ne lui marchan-
derons ni nos sympathie?,'ni notre estime. Mais nous
craignons qu'il manque de coup d'œil et d'expé-
rience des choses de l'enst ignement, pour rendre sa
bonne volonié puissante et féconde.

Une de ses premières préoccupations, en arrivant
au ministère de l'instruction publique, a été de sous-
traire les instituteurs à la domination néfaste des
préfets. Quui de plus louable ! El il a formulé un
projet de loi qui les livre dorénavant à la juridiction
des recteurs. Les instituteurs gagneront-ils à chan-
ger de iiuiitors? C'est peu probable.

il est impossible que les recteurs, déjà si fort ae-
cablés de besogne — les pauvres gens ! — qu'ils
apparaissent très-rarement dans les lycées et collèges,
s'occupent en plus du personnel considérable des
écoles primaires. Conçoit-on, par exemple , le rec-
teur de Grenoble , qui visite une fois tous les deux
ans le collège de Vienne et une fois tous les cinq
ans le collège de Gap, chargé eu outre de préparer
le mouvement anm.el des 1,500 instituteurs de
l'Isère , de l'Ardôche , de la Dromo et des Hautes-
Alpes ? Ce n'est pas pratique.

D'ailleurs, ks recteurs actuels, débris du patri-
moine impérial ou ordre-moralien, la plupart sans
prestige personnel et partant sans autorité, sont gé-
néralement à la merci des influences cléricales et
réactionnaires des départements qu'ils administrent.
Il serait donc dangereux d'en faire immédiatement
autant de pachas des maîtres si intéressants de
l'enseignement primaire.

Il faut aux instituteurs dans chaque département
un chef dévoué, expert, actif, vigilant, ayant ses
coudées franches pour les soutenir et les défendre.
Les inspecteurs d'Académie ont été créés pour rem-
plir ce rôle. Que nos Députés se contentent d'aug-
menter leurs attributions et leur indépendance, et
qu'ils laissent messieurs les recteurs dormir, avec
ou sans bonnet de docteur, sur leur fauteuil pseudo-
académique !

LE SALON LYONNAIS

Falvre-Duffer

Les portraits abondent celte anuée à l'Exposi-
tion. Dames et messieurs semblent s'être donné le
met pour s'offrir à nos regards, sous leur aspect le
plus séduisant et dans leur tenue la plus avanta-
geuse.

M. Faivre-Duffer est certainement un maître
dans l'art de présenter ses modèles.

M"* la comtesse Trois-Etoiles reflétant son visage
dans l'azur du ciel et s'enveloppant les épaules
d'une fourrure qui ne cherche pas le moins du
moade à les voiler, constitue pour les yeux un régal
fort agréable.

Mai» le charme mémo de cette peinture m'en dis-
simule pas pour nous les défauts. — Ces tons polis,
luisants, qui essayent de rendre la délicatesse d'une
carnation, oit l'inconvénient pour nous de se rap-
procher de la peinture sur ivoire et de donner un
peu à la tête de cette gracieuse personne les allu-
res d'une tête de cire admirablement coloriée.

De même peur le portrait d'enfant ; il est char-
mant toujours, mais ce joli visage nous semble en
porcelaine et les yeux en agate.

Il y a plus de virilité dans le visage de M- Se-
guin, entouré d'une chevelure d'argent qui forme
auréole.

Cependant la réputation légitime de M. Faivre-
Duffer noms permettait d'attendre quelque chose
de plus vigoureux et de plus magistral.

*

M."' Ellsa Kooh

Deux médaillons médiocres où l'habileté d'un
pinceau exercé ne rachète pas l'absence d'intérêt et
de distinction. — Et puis pourquoi ces tons de
brique pilée sar le visage de M. R...? Si vrai-
ment le modèle a le visage aussi coloré, il aurait été
adroit de noyer ce teint par trop éclatant dans
uae légère pénombre.

M11* Koch prend sa revanche heureusement avec
le portrait en pied de MB0 de H..., qui est d'une
grande allure, et présente une solidité de tous, une
sûreté de dessin qui en font une des œuvres remar-
quables de notre musée. — Voilà de la vraie peia-
ture.

• •

M. Sooïiy

Un bon portrait d'homme librement posé, d'une
physionomie très-personnelle qui doit être ressem-
blante.

Ave* vous remarqué, en effet, que, sans connaî-
tre le modèle, il est permis de dire devant un por-
trait s'il est ressemblant ou non. — Cela se sent
par instinct, et c'est l'impression que produit le por-
trait de M. Scohy. — Les accessoires sont bien
peints, heureusement arrangés ,et l'ensemble consti-
tue une œuvre fort honorable.

Mi. Rolbixx

Le doeteur de M. Robin a bien une pose un peu
prétentieuse, et un jeune médecin en redingote ne
comporte guère ces allures byroniennes. De plus,
n'est-il pas un peu long ? Ces réserves faites nous
trouvons d'excellentes qualités dans le visage bien
dessiné, finement modelé, ainsi que dans les mains
qui sont placées de façon à rappeler trop exactement
le portrait de M. Thiers, par Bonnat.

• •

~MLm* Glrard-Condamin.

Exposition moins heureuse que celle de l'an passé.
— Nous reprocherons aux deux portraits féminins
des teints trop plombés, qui nuisent à la fraîcheur
de la carnation. — Quant au docteur X..., sa ma-
jesté scientifique manque de souplesse et de vie.—
Ces défauts ne doivent pas nous faire oublier des
qualités sérieuses comme dessin et une recherche
consciencieuse qui dénotent assez d'intelligence
artistique pour que M™' Girard-Condamin prenne
vite sa revanche de ce demi-succès.

M. Vuillermet.

Nouveau venu parmi les artistes Lyonnais, M.
Vuillermet se fit remarquer il y a un an par une
tète de vieillard peinte avec une vigueur et un re-
lief étonnants.

Les deux portraits où l'artiste s'est inspiré des
maîtres Flamands ne nous paraissent pas avoir la
même vigueur et la même sève, — non qu'ils soient
sans mérite, loin de là, car il est difficile de pous-
ser plus loin l'art, le soin, la minutie de l'exécution.
— Nous craignons seulement qu'à force d'être tra-
vaillées et polies, les toiles de M. Vuillermet ne se
rapprochent d'une photographie savamment retou-
chée. 11 y a là un écueil à éviter.

LA SEMAINE UIMÉE

Rouher est donc ressuscité !
A la tribune il est monté

Gras comme un moine,
Et sans plus se soucier du
Bon sens public, a défendu

Son patrimoine.

Le régime peu regretté
Où Robert Macaire eût été

Encore novice ,
Où l'on voyait avec horreur
A côté du vice-empereur

L'empereur vice.

Comme un enfant crie au bobo,
A la tribune il avait beau

Cambrer son torse,
Tremblant de peur qu'on l'empoignât
Il balbutiait l'Auvergnat

Doublé de Corse,

Gambelta d'un geste puissant
L'a saisi, fouaillé jusqu'au sang:

C'était justice.
Par la faute de ces maudits
Faut-il donc que notre pays

Toujours pâtisse?

Le scrutin les a condamnés :
Se tairont-ils donc ces damnés

Bonapartistes ?
Quand Mitchell donne la voix
Comme un boule-dogue aux abois

Quand des artistes,

Tels que Launay fils ou Popaul
S« croyant encore à Guignol

Troublent la Chambre,
Qu'on se dise qu'en février
Il est sage de nettoyer

Après Décembre.

Et le Sénat ? — Il dort toujours.
Les Députés font des discours,

Lui se proroge.
De temps en temps il vote, mais
Sans résultat : je lui promets

Un bout d'éloge.

Si, du plus beau zèle enflammé,
Il nomme encore un Seize-Mai

Inamovible :
Duc Decaze ou La Rochefou-
cauld-Bisaccia , pour le coup,

D'un cœur sensible,

Cet éloge je ie ferai ,
Franchement, d'un ton pénétré ;

Je suis logique,
Et puis, bah ! qui vivra verra !
— Oui, mais cet éloge sera

Nécrologique.

THEATRES

CÉLESTIN'S. — Les Célestins éprouvent quelque
peine à rencontrer des lendemains fructueux et
durables aux Cloches de Corneville. Cette année le
succès appartient entièrement à l'opérette : ni
PEtrangère, ni Dora, ni Une Cause célèbre n'ont
eu le privilège de fixer longtemps l'attention du
public.

La faute en est à la mode d'abord,ensuite à l'absence
d'un répertoire dramatique nouveau capable de
lutter avec avantage contre les flonflons de MM. Plan-
quette & C'\

Nous serions surpris s'il était réservé à Jean
Dacier de créer une redoutable concurrence au
père Gaspard, à Grenic.heux et à Serpolette, — bien
que ce drame en vers arrive directement de la
Comédie Française, dont les pertes se sont géné-
reusement ouvertes au talent débutant de M. Charles
Lomon.

Disons de suite que la Comédie-Française pouvait
mettre au service de l'ouvrage une interprétation
irréprochable soutenant ses faiblesses, palliant ses
défauts et rehaussant singulièrement ses qualités.

U y a certainement de belles scènes et des situa-
tions pathétiques et émouvantes dans les cinq actes
de ce drame qui gagnerait à être condensé en trois
ou quatre seulement. La scène du mariage de la
comtesse et de Jean, presque tout le quatrième et
le cinquième acte. Mais le mouvement fait défaut,
et l'action s'attarde au milieu de banalités, de lon-
gues tirades patriotiques nuisant à l'ittérêt général,
et les déclamations de Jean et de Berthaut finissent
par fatiguer et lasser l'attention.

En dépit des faiblesses de conception et d'exé-
cution de son ouvrage, M. Charles Lomon n'est
point le premier venu. Que d'autres ont débuté
moins jeunes et moins brillamment, qui se sont fait
une place honorable au théâtre.

Malgré l'abondance des tirades, la pièce se laisse
écouter parce que les vers en sont généralement
bien frappés et vigoureusement écrits -, la pensée
manque parfois de netteté, mais.elle est toujours
élevée; ni l'idée, ni lest} le ne sont trivials.

Un seul interprète a droit aux éloges sans res-
triction, c'est M. Gerbert auquel est échu le lourd
rôle de Jean Dacier, qu'il a composé avec cette
intelligence et débité avec cette chaleur communi-
cative que nous nous sommes plu à reconnaître
dans toutes ses créations.

M. Dumoraize (Berthaut) déclame à tort et à tra-
vers, et avec sa voix caverneuse et dure a l'air de
jouer la Tour de îïesl* pour les titis du paradis.
Pour M"" Olhon (la comtesse) elle se distingue par
sa parfaite nullité. Son débit monotone et saccadé,
son manque de naturel, la froideur excessive de
son jeu la rendent faligante à voir et à entendre.

M. Marchetti a rencontré de meilleurs rôles que
celui de Raoul, et M- Dalbert, dans le persormage
épisodiquede Baud<-u, est convenable.

Nous allions oublier Mme Leriche, qui a fort gen-
timent dit le petit rôlet secondaire d'Antonia. Obli-
gée par une indisposition — peu grave heureuse-
ment, — de rester éloignée de la scène pendant de
longs mois, nous avons retrouvé Mlle Leriche dans
la Petite Marquise et les Dominos roses actrice
aussi intelligente et aussi gracieuse qu'à ses débuts.

Concert. — Samedi 9 février, grand concert
de M. A. Luigini, qui par l'attrait et la variété du
programme, nous offrira l'occasion de l'apprécier
comme chef d'orchestre, violoniste et compositeur.
N'était la crainte d'être incontinent engagé par son
directeur, M. Luigini serait capable de se faire ap-
plaudir comme chanteur.

Mais il laissera la partie vocale aux artistes lyri-
ques de notre Grand-Théâtre qui tous ont tenu à
paraître dans cette fête musicale et à témoigner
ainsi leurs sympathies au jeune maestro qui chaque
soir les conduit à la bataille et souvent à la victoire.

Antre Concert. — Dimanche U février,
l'Harmonie Gauloise nous fera entendre, dans la
salle du nouvel Alcazar, MM. Lassalle, de l'Opéra,
et Léon Gresse, tous deux sortis des rangs de cette
société musicale, qui, comme on le voit, forme
d'assez bons élèves.

Avec ces deux noms, Lassalle et Gresse, nous
n'avons pas besoin d'insister et VHarmonie Gauloise
n'aura à craindre qu'une chose : l'exiguité de la
salle de concert.

G. LAURENT.
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LA RENAISSANCE

CBROMQUE MED1C4LE
Il est un fait très-frappant pour quiconque s'oc-

cupe un peu de médecine, c'est qu'un grand nom-
bre de maladies qui souvent paraissent très-diffé-
rentes les unes des autres sont cependant pro-
duites par la même cause et ne diffèrent entre
elles que par le siège qu'elles occupent ou la forme
qu'elles affectent.

Une de ces causes, et celle peut-être qui fournit
le plus de maladies, c'est l'irritation. Or pour trai-
ter efficacement les maladies qui en proviennent,
il ne suffit pas de prendre des produits qui n'agis-
sent que partiellement sur le corps, il faut couper
la maladie dans sa racine, c'est-à-dire détruire l'ir-
ritation.

Un des meilleurs remèdes i que nous recomman-
dons parce que nous en avons obtenu des effets
vraiment surprenants , c'est le Sirop de Vial , de
Valse | contre les irritations.

Ce Sirop , extrêmement fortifiant et d'un goût
agréable, convient dans toules les irritations, soit
de la poitrine , de l'estomac, des intestins, de la
matrice, etc., soit pour calmer le principe irritant
du sang et des humeurs.

Il a été employé avec un grand succès contre
les maux d'estomac, gastrites, gastro-entérites, les
maladies de poitrine, dans les cas de toux sèches,
violentes et opiniâtres (toux d'irritation) , Tes rhu-
mes, les catarrhes, bronchites, la coqueluche, les
coliques, diarrhées, dyssenteriés et les fleurs blan-
ches.

U est excellent poar tempérer l'ardeur dos fiè-
vres, et convient dams tous les «as de fièvre ronge,
rougeole, petit* vérole, dent H favorise l'éruption
en calmant les symptômes inflammatoires.

Il réussit aussi très-bien dans la plupart des cas
où l'on croit que les enfants ont des vers, quand
il y a démengealson du nez, de la gorge , toux sè-
che, vomissements, coliques, dévoiements, convul-
sions, etc.

Enfin, ce Sirop peut être employé avec un grand
avantage toutes les fois qu'il est nécessaire d'adou-
cir, rafraîchir et fortifier. C'est par ces précieuses
qualités qu'il calme et guérit plus promptement
que par les moyens ordinaires. Comme il ne con-
tient aucune préparation opiacée ou narcotique, OH
peut le donner en toute sécurité depuis l'enfant qui
vient de naître jusqu'au vieillard le plus débile ;
étant préparé d'après les conseils de plusieurs mé-
decins distingués, avec l'extrait de substances extrê-
mement douces, rafraîchissantes et fortifiantes, on
conçoit qu'il peut faire beaucoup de bien, et ique
jamais il ne peut causer aucun accident , quelle que
soit la quantité qu'on en prenne.

On le trouve Grand'rue-de-Yaise, 41, à la phar-
1 macie Vial et dans les principales Pharmacies; il

coûte 1 fr. 80 et 3 fr. le flacon.
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